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L’amour n’a point d’âge,


Il est toujours naissant,


Les poètes l’ont dit.


Blaise Pascal


 


 


 


 


 


 


 


 


 




 


 


 


 


Carnet d’enquêtes d’Halinea




Présentation


 


 


 


Halinea, Mossa, sa grand-mère et Caro, son amie d’enfance habitent une ville balnéaire du sud de la France, dans un lotissement qui entoure une piscine. Jacques le policier vient leur rendre visite régulièrement. Depuis toujours, notre héroïne veut suivre la même voie que sa grand-mère et être détective privée. Dès la troisième, elle en a l’occasion : un mercredi après-midi, alors qu’elle joue au ballon avec ses camarades de classe (Caro et Kiero le gitan, son ami de cœur), une broche aux yeux de rubis disparaît chez l’ancien militaire d’en face. 


Qui accuse-t-on ? Le gitan bien sûr, les préjugés sont là ! Son amie ne le supporte pas. Contre les avis de sa grand-mère et du policier Jacques, elle prend de grands risques et mène l’enquête tambour battant. Puis, pensant à Einstein, son physicien adoré, elle intitule sa première enquête : 


« Il est plus facile de désintégrer un atome qu’un préjugé. » 


Cette aventure ne fait qu’augmenter son goût pour l’investigation. Rassurée par l’amour que lui porte Kiero, les mises en garde suivies d’interdictions de ses proches ne l’éloignent pas de son projet. Au contraire. Cœur vaillant, sensible, vibrant, plein de tendresse et d’enthousiasme, elle se sent une âme de justicier. 


 


La voilà en seconde. Sa motivation pour débusquer les coupables de délits ou de crimes ne s’est pas éteinte pendant les grandes vacances. Cependant, ayant pris conscience de ses lacunes et manques, elle comprend qu’elle doit se perfectionner. Pour ce faire, elle réussit à obtenir un stage au commissariat, dans le service dirigé par Jacques, le nouveau chef de brigade. Elle espère bien y intégrer une équipe de professionnels et remplir le carnet n° 2, mais en aura-t-elle l’opportunité ? Ne se nourrit-elle pas d’illusions ? 


Ce sera : « l’affaire Stéphanie ».


Halinea passe en première. Les cours au lycée et au théâtre reprennent avec force, mais, toujours aussi motivée, la détective en herbe est à l’affût de nouvelles enquêtes. 


Agnès, une amie d’enfance de Mossa, en propose une. Malgré les réticences de sa grand-mère, Halinea s’impose et écrira le troisième carnet. 


Douée et très intuitive, elle pense avoir découvert le coupable, mais elle n’a pas de preuve pour le confondre. La stratégie mise en place réussira-t-elle ? Échappera-t-elle au tueur en série ? 


C’est hallali !


 




 


 


 


PRÉLUDE


Le 24 mai 16 heures


 


 


 


Kidnappée ! Séquestrée ! Je me trouvais prisonnière au fond de l’esquif amarré en bout d’appontement où de nombreux bateaux formaient un véritable village. 


Quelle gourde ! Comment avais-je pu tomber dans ce piège ? J’étais furieuse contre moi et contre celui qui trompait bien son monde. 


Irréel ! La liberté à portée de voix et je ne pouvais pas crier. Le mouchoir en boule qu’il avait mis dans ma bouche m’en empêchait. C’était un fou ! Il fallait l’enfermer !


De ma banquette, assise en contre-bas, je voyais un groupe de jambes se déplacer et s’arrêter devant le bateau. Je voulus hurler, mais mon bouchon buccal étouffait les sons. Je tapai des pieds, mais liés l’un contre l’autre cela s’avérait inefficace. De plus, le tapis au sol assourdissait mes coups. J’étais désespérée. Pourtant tous ceux qui pouvaient me libérer étaient là, tout près. Je reconnus le lézard tatoué sur la cheville de la dame du bateau d’à côté ; la cicatrice au genou de Jean, le capitaine du Minorquin. Au milieu de tous, les tongs de mon prédateur semblaient à leur aise en s’approchant de la bite d’amarrage. Le kidnappeur s’accroupit, défit lentement le nœud de cabestan sans oublier de me lancer un regard torve. Brrr, j’en eus froid dans le dos. J’espérais qu’il n’aurait pas l’idée de naviguer, sa compagnie me donnait déjà la nausée. 


Il se releva, je ne vis plus que ses mollets qui rejoignaient les autres. J’entendis sa voix suave, celle qui m’avait plu et inspiré tant de rêves saugrenus. 


— Un bon vent, clama-t-il, pour une sortie en mer, vous ne pensez pas ?


— Il paraît qu’un coup de tabac se prépare. 


— Hé ! Petit, à mon avis, il te faudra rentrer avant le soir…


— Ou bien chercher refuge dans la calanque. Je crois que je vais passer la nuit là-bas. Je dois pêcher. Mon congélo est vide. 


Le rire gras de Georges, le copain vicelard du ravisseur, sonna comme un glas. Je ne pouvais pas le voir, celui-là. Quoi ? Qu’avait dit le tueur ? Aller dans la calanque ? Non ! Cet endroit était dangereux et cela me mettrait à sa merci ! Je devais les alerter.


Poings attachés au taquet de la table fixe du carré, je tentai de me faire remarquer en me redressant, me cabrant, remuant la tête, donnant des coups contre la paroi de la banquette centrale où ma taille était ligotée. Personne ne m’aperçut, ils continuèrent à plaisanter, à louer le jeune homme sans peur, qui promettait de braver la tempête pour rapporter quelques poissons. 


J’étais terrorisée. Devant mon impuissance et sa duplicité, je bouillais et pestais contre moi-même. Pourquoi m’étais-je mise dans la gueule du loup ? Que pouvais-je espérer de ce monstre ? Je poursuivis mes éprouvantes contorsions comme pour punir mon idiotie. Encore une fois, j’essayai de me faire entendre par les gens du quai. En vain. 


Avec souplesse, le charognard sauta à bord. Un toussotement de moteur, une odeur de gas-oil… 


« Ce n’est pas possible ! pensai-je effrayée, il n’en aura pas l’audace ? » Oui ! Il l’eut. 


Une fumée noire, une pétarade, et nous partîmes. Debout, barre toujours entre les cuisses, le perfide saluait, riait, plaisantait à la volée avec les voisins de quai. Ce concert de railleries, d’esclaffements et de rigolades de tout genre m’exaspérait. Comment pouvait-on être aussi hypocrite ? 


 


Un coulis d’air entra dans la cabine par l’ouverture principale. Je grelottais de froid, de douleur, de peur. « Tu es naïve », la voix de ma détective de grand-mère résonna dans ma tête. 


En allant sur le port, j’avais su que je jouerais avec le feu. J’étais presque sûre qu’il était le tueur en série, mais personne ne voulait me croire. Il me fallait le prouver. Peut-être, espérais-je aussi me tromper ? 


Là, je n’avais plus de doute. C’était bien lui, plus d’erreur possible… 


Des larmes de colère inondèrent mon visage. Au bout d’un instant, je me sentis plus calme et pus enfin faire un état de ma situation. Elle était simple, j’étais seule face à un tueur en série. Ligotée, avec de solides garcettes, dans le carré d’un bateau qui filait en pleine mer, pour mouiller dans une calanque inaccessible par la terre, j’avais une seule préoccupation : comment me défendre ou appeler au secours sans téléphone ? Il avait jeté celui-ci par-dessus bord. Un gros sanglot gonfla ma poitrine et les sangles cisaillèrent mon abdomen. Sans pouvoir avertir Mamie qui était en pleine lune de miel, Caro, mon amie d’enfance, son oncle Jacques, le policier, ou mon ex, j’étais dans de beaux draps. Comme toujours, quand je me trouvais dans des imbroglios difficiles, je tentai de rire pour me redonner du courage, mais la boule imprégnée de salive coinçait de façon douloureuse les muscles de mes joues et augmentait mon désarroi. Prise de panique à l’idée d’être violée puis tuée comme les autres victimes, mon corps se tétanisait. 


— Mamie ! marmonnai-je cédant à la détresse.


Heureusement, aucun son ne sortit. De toute façon, dans le tohu-bohu infernal des clapotis, personne ne pouvait m’entendre. Je soupirai en expirant fortement et me jurai de ne jamais lui donner la joie de lire l’effroi sur mon visage. Cette bonne résolution me boosta et me poussa à ruminer avec rage : « il ne prendra pas ma liberté de penser. Na ! » Subitement, mes dents se mirent à claquer. « Ouais, me dis-je, mais cela ne me sortira pas du bourbier. » Ce qui m’affola encore plus. Pourtant, je devais rester vigilante. C’était une question de vie ou de mort. Je devais me détendre. Je fis appel aux exercices de yoga et me forçai à respirer par le ventre. J’imaginai ensuite, le voyage de la bulle d’air dans mes poumons puis celui de l’oxygène stimulant mes petits neurones, lorsqu’une idée me donna un court espoir. « Ma mémoire ! » J’avais toujours ma mémoire et j’avais beaucoup lu sur la psychologie des serials killers. « Je trouverai sa faille ! », me promis-je.


Je fermai les yeux pour mieux me concentrer, mais mon échec m’obsédait. « Sur ce coup, pensai-je, j’ai fait tout faux. Cela ne devait pas se passer ainsi. C’était lui qui devait tomber dans mon piège et non moi dans le sien. » Chez ce psychotique, quelque chose m’avait échappé. Je m’étais fait attraper comme une novice. « Tout reprendre à zéro » fut ma nouvelle consigne et j’ajoutai avec grande lucidité « en me méfiant de mes certitudes, car elles peuvent me tromper. » (Même, si j’avais été la seule à le soupçonner !) 


Il me fallait tout revoir, non seulement pour trouver la brèche et le confondre, mais aussi pour me revigorer et me redonner du courage. J’en avais vraiment besoin.


Légèrement rassurée, je me mis à l’écoute du voilier. L’arrivée dans la calanque ne pouvait se faire que quelques heures plus tard, je devais profiter de ce temps pour me remémorer avec précision tout ce qui s’était passé depuis le jour où je fis irruption dans cette histoire tragique. C’était… en octobre… 8 mois… déjà ! 


 


 


***


 


 




 


 


 




Octobre (8 mois avant)


 


 


 


Tout commença un après-midi de septembre. Il faisait beau. Ma détective de grand-mère se préparait pour aller danser avec son amie Suzanne, au bal de la pizzeria du centre-ville. Je l’observais en catimini pour ne pas la déranger. Elle regardait son reflet dans la psyché du salon, souriait satisfaite du résultat. 


— Ni grosse ni enrobée, je suis potelée. Et alors ?


Fière de n’avoir que peu de rides pour son âge, elle tapota avec énergie ses joues arrondies qui rosirent. 


L’heure filait. Elle devait se dépêcher, Suzanne n’allait plus tarder. Je m’effaçai pour la laisser passer. Je m’étais retenue de rire ou d’exprimer quoi que ce soit. Elle m’envoya un baiser et se précipita vers la porte en sandales !


Peu après, elle me raconta la suite des événements. 


Les deux amies s’installèrent à la seule table libre, grand-mère la trouva un peu trop exposée aux regards des autres. 


— Viens ! s’écria Suzanne. Il suffit de bouger au son de la musique. Lâche prise. Ici, tu n’es plus enquêtrice, mais une simple femme en quête d’amour…


— Oh ! Là, tu exagères. Je ne cherche rien de tout ça.


Pour l’heure, la détective préférait observer. C’était la première fois qu’elle suivait Suzanne dans un tel endroit. Le spectacle lui paraissait hallucinant. Elle ne s’imaginait pas un seul instant au milieu des danseurs qui marchaient, sautaient et tournaient au même tempo. 


— Dans quel monde vivons-nous ? Les papis mamies sortent, s’amusent alors que les jeunes restent soudés à leurs portables. De la fiction !


Voilà pourquoi, Mossa toute à ses pensées idiotes, ne remarqua pas la dame figée devant elle qui la fixait avec un large sourire.


— C’est bien toi ? s’exclama enfin la femme immobile.


Prise au dépourvu, Mamie se laissa faire et se retrouva dans les bras d’une personne osseuse à la peau parcheminée. Par automatisme, elle l’embrassa. 


« Qui était-ce ? » Mossa scruta son regard. 


— Tu me reconnais ? demanda l’inconnue, je suis Agnès !


Mossa essaya de gagner du temps en continuant à fouiller désespérément dans sa mémoire…


« Agnès ! Oui… Agnès ! » 


— Nous étions internes dans le même dortoir à Teletum, précisa la dame osseuse. Nous nous sommes perdues de vue après le bac ! Qu’es-tu devenue ?


Tout à coup, une jeune, longue asperge avec des lunettes en cul de bouteille et un livre toujours à la main, s’imposa. 


— Agnès ! s’exclama Mamie. Oui ! Ça y est, je me rappelle, un lit nous séparait. Après tu avais été t’installer près des…


— Exactement. De cet endroit, je pouvais me rendre plus facilement aux toilettes pour lire après l’extinction des feux. Mossa, tu n’as pas changé. Enfin… ta figure s’est un peu épanouie, mais ça te va bien.


— Il n’y a pas que le visage qui s’est modifié, rectifia mamie en exagérant ses formes d’un geste large des bras.


— Et moi, c’est le contraire !


— Oui, tu es toujours aussi mince. Qu’as-tu fait de ta vie ?


Les deux anciennes amies s’assirent pour continuer leur discussion.


— C’est amusant, poursuivit Agnès, regarde-les. Comme jadis, les hommes restent à bavarder et les femmes remuent. Rien n’a changé. Seuls nos corps se sont bonifiés !


— Comme le bon vin ! Avec quelques raideurs par-ci par-là.


Par ces simples mots, elles étaient de nouveau complices. Un fou rire les prit comme lorsqu’elles se racontaient des histoires en cachette dans les toilettes des filles.


— Féministe plus que jamais ! Je ne suis plus en activité ! En rupture avec mon passé. J’ai fait un plouf dans le néant ! 


Mossa fit une moue pour la dérider.


— Bof ! Seuls ceux qui ont encore besoin de prouver quelque chose disent cela. Au boulot on joue un personnage. À la retraite, le masque tombe et il ne reste que le Moi.


Agnès fit semblant de s’intéresser aux danseurs, sourit puis reprit avec nostalgie. 


— J’étais prof. connue, reconnue. Et du jour au lendemain, le jour du départ du lycée, bingo ! Plus rien. Je suis devenue : RIEN. Tout était à recommencer dans le monde des vieux, mais je n’en ai plus l’énergie.


— Pourquoi te faut-il recommencer ? 


— Je suis seule et la solitude n’est pas ma tasse de thé. Alors je m’occupe pour me faire croire que j’existe encore. À Palvrais où je vis depuis dix ans, je fais partie d’une troupe de comédiens amateurs, je joue au bridge, je lis et j’écris un peu.


— C’est super ! Pour ma part, je suis détective privée. J’ai monté une boîte qui marche toujours.


— Oui, j’ai su ça. Alors, tu poursuis les méchants adultères ? 


— Pas seulement. Je suis souvent mandatée par des avocats et même par le commissaire. En ce qui me concerne, je n’instruis que les grosses affaires, le reste est traité par mon équipe.


Agnès s’assombrit. Soudain, son regard fit des allers-retours rapides entre Mossa, les danseuses et l’orchestre puis finit par fixer son ancienne amie.


— Et… tu…


La détective comprit que quelque chose la tracassait. Selon son habitude, elle attendit sans rien dire. Au bout d’un moment, l’ex-professeure lança :


— J’avais une bonne copine au village. Elle s’appelait Maud. Elle a été tuée. De façon atroce. Tu as dû en entendre parler ? 


— La sexagénaire qui a été poignardée dans sa maison ?


 Agnès opina de la tête. Des larmes inondèrent son visage.


— Une histoire réglée, précisa Mossa.


— Une affaire enterrée, tu veux dire. Mimile s’est accusé du meurtre ! Le pauvre bougre vivait de menus travaux qu’il faisait à droite et à gauche dans le village. Je le connaissais. Il n’aurait pas fait de mal à une mouche. Alors, poignarder une femme ! D’après son ami SDF, son copain se serait constitué prisonnier pour être soigné gratuitement. Malheureusement, il est mort en tôle. Les docteurs sont intervenus trop tard. 


Agnès peinée et en rébellion contre le système, s’arrêta pour essayer de contenir sa colère, inspira profondément et reprit :


— Depuis le départ, nous ne sommes pas d’accord avec la police ! L’inculpé n’est pas le coupable. Nous en sommes tous sûrs. De plus, savoir le tueur de notre regrettée amie Maud toujours en liberté nous déstabilise, nous révolte et nous voulons agir.


Elle fixa l’enquêtrice un long instant et comme elle le faisait autrefois, serra fort ses mains avant de les embrasser.


— Je te demande de trouver le vrai meurtrier.


La détective resta muette. L’affaire était close. Il n’y avait plus rien à faire, sauf si…


— Nous avons des éléments nouveaux. Tu dois faire le nécessaire pour rouvrir le dossier ! 


Sceptique, Mossa observa les tics de son amie qui soudain se mit à pâlir et à transpirer.


« Que lui arrive-t-il subitement ? » Agnès n’était pas bien, c’était évident. Dans sa précipitation pour aller chercher du secours, Mossa renversa une chaise. La copine fatiguée eut le réflexe de la rattraper au vol.


— Ce n’est rien, précisa-t-elle, ça va passer.


« Pourquoi refuse-t-elle de l’aide ? se demanda mamie. Est-elle réellement malade ou est-elle simplement en manque de drogue ? » 


— Tu dois faire rouvrir le dossier et trouver le coupable pour que justice se fasse !


Toujours dans l’observation d’Agnès, grand-mère n’aperçut pas l’homme aux bacchantes florissantes qui l’invitait à faire un tour de piste dans ses bras. Il s’approcha d’elle, pianota sur la table pour attirer son attention. La détective avait besoin de prendre de la distance par rapport à Agnès. Elle lança un regard rapide au moustachu et bien que le slow ne fût pas sa danse préférée, elle accepta. Emportée par la mélodie, elle fit un petit signe de main à sa copine qui glissait sa carte de visite sous le verre avec le maigre dossier « Maud et Mimile ». 


Puis, étonnée, elle vit passer Agnès à côté d’eux et l’entendit s’indigner à voix basse :


— Ce n’est pas vrai ! Drôle d’enquêtrice et médiocre amie !


En quittant la salle, son amie continuait toujours à maronner.


 


Une embardée du bateau me replongea dans ma triste réalité.


 


 


***


 


 


Le voilier, petite coque de noix, brinquebalée par la mer déchaînée me donnait l’impression de swinguer sur les flots. J’étais gelée. Je ne pus m’empêcher de comparer ma situation à celle des danseurs : « eux, me dis-je, bougeaient dans une salle sans doute surchauffée. » Je sentis monter un sanglot. « Non ! Pas de gémissements, cela ne sert à rien ! » Il valait mieux retourner dans le passé où j’étais bien et oublier ma condition désespérante.


 


Je me forçais à imaginer la scène d’invitation au slow.  


« Le cavalier, pensai-je tout à coup non sans humour, aurait pu avoir Agnès dans ses bras et non Mossa. Oh ! La poisse ! Un sac d’os à la place d’une bisounours. Il l’avait échappé belle ! » 


 


Un poudrin venant de l’avant aspergeait mon visage. De l’eau coulait le long de la descente et s’enfouissait dans les fonds. Il aurait fallu fermer le panneau d’entrée, mais, mains et pieds liés, je ne pouvais rien faire. À la manière d’une chienne, je m’ébrouais lorsque j’étais trempée. J’avais peur de mourir de froid ou d’un autre mal ! Je devais réagir. « Allez, hop, hop, » je m’obligeai à sourire ! Mais ce maudit bâillon tenant ma bouche ouverte et ce vent glacé qui entrait par toutes les ouvertures tétanisaient mes zygomatiques. La douleur vive me donnait l’impression d’être paralysée. Combien de temps, devrais-je rester dans cette position ? D’après les dires du tortionnaire, nous allions mouiller à l’Hospitalier. Je fis un rapide calcul en tenant compte de l’allure du voilier (le vent entrait surtout par l’avant, nous gîtions, il tirait donc des bords) et trouvai six heures. Il devait donc rester à la barre pendant tout ce temps, il me fallait trouver le petit détail où le diable se cachait. 


 


Motivée, je repris le déroulement des scènes racontées par Mamie.


 


Oui, me dis-je, Agnès avait quitté la salle de bal en colère, mamie et son moustachu faisaient un tour de la piste au son d’un slow… Grand-mère se laissait aller dans les bras de cet homme qui fleurait le parfum un peu éventé d’une lotion après-rasage qu’elle connaissait bien. C’était celle de son défunt mari. 


Avec élégance, le couple ondulait au rythme des blues. Mossa était bien contre ce corps moelleux à odeur poivrée. Elle aurait aimé que cela dure l’éternité. Mais un buggy-buggy fit suite au slow et le réveil fut brutal. Elle décida de partir. En reprenant ses affaires laissées sur leur table, elle griffonna rapidement un mot pour avertir Suzanne de son départ précipité. 


Le danseur voulut la raccompagner. Malgré son désir de ne pas se retrouver seule, elle refusa d’un signe de tête et s’en alla en l’évitant. Il la rattrapa au coin de la rue. 


— J’adorerais passer la soirée avec vous. Qu’en dites-vous ? murmura-t-il derrière son épaule.


— Jamais la première fois, même à mon âge, précisa-t-elle avec un sourire qui semblait dire le contraire. Je ne ferai pas d’exception. Même avec vous.


Troublé comme un novice, ne sachant que faire, il tendit la main. Machinalement, « par réflexe professionnel », avait précisé Mamie en rapportant l’histoire, elle déposa sa carte de visite et s’échappa en courant.


Elle réussit à le semer. Essoufflée, elle ralentit. L’histoire d’Agnès la préoccupait. Au nom de leur ancienne amitié, elle devait l’aider. Elle entendit des pas derrière elle, ce n’était pas Moustachu ! Rassurée, mais légèrement déçue aussi, elle se dirigea vers la station de bus.


« C’est peut-être un super gars, s’était-elle dit… Ah ! Voilà l’arrêt du bus. » 


Machinalement, elle s’assit sur le banc pour attendre le 91. Les manches de son pull avaient gardé l’odeur poivrée de son cavalier. Pour prolonger cet instant de désir de l’autre, de son époux décédé depuis cinq ans déjà, fermant les yeux, elle inspira profondément. Grisée par toutes les émotions évoquées, elle crut sentir un drap de soie glisser entre ses cuisses et les mains de l’homme caresser ses hanches.


Le bus était là. Toute à sa pensée langoureuse, elle faillit le louper. Furieuse contre elle-même, elle décida de balayer de sa tête le prince charmant en le métamorphosant en une chimère épouvantable : un mélange disgracieux de gros porc et de limaces baveuses. Malgré elle, elle pouffa de rire, car prince ou crapaud, elle pensait toujours à lui. Marcher, voilà ce qu’il lui fallait pour remettre ses sens en ordre.


Elle descendit deux stations avant l’appartement. Après tout, il n’était que 18 heures, et il faisait doux. 


Peu sportive, elle arriva exténuée chez nous et, pour une fois, fut heureuse de ne pas me trouver à la maison. Elle pouvait ainsi prendre tout son temps pour se doucher, puis pour boire un chocolat chaud tout en parcourant le dossier « Maud » sans me mettre au courant de la nouvelle affaire.


Elle parcourait les coupures de journaux archivées dans la chemise cartonnée lorsque je l’entendis dire en entrant :


— Il n’y a rien d’extraordinaire là-dedans !


Comme souvent, lorsqu’une affaire la préoccupait, Mamie parlait seule. 


Pour éviter les oreilles indiscrètes des amis qui me suivaient, j’eus la présence d’esprit de pousser la porte en les abandonnant dehors. Ils m’attendraient, pensant que j’étais allée chercher à boire. Puis, à pas de loup pour ne pas me signaler, je me cachai dans un coin et écoutai le discours de celle qui se croyait seule.


— Ce soir-là, poursuivait-elle, un ouvrier de Maud Laverti, Mimile, ivre, est passé près de chez elle. Pris par une petite faim et une petite soif, il est entré par la porte de derrière. La propriétaire, certainement intriguée par cette intrusion, avait dû tout faire pour l’expulser. Ils se seraient bagarrés. Plus fort qu’elle, le rôdeur l’aurait tuée. Rien de plus banal ! Cependant, il serait intéressant de savoir combien de temps après son acte, l’assassin a averti les flics. Je vais peut-être trouver ça sur internet… 


Je l’entendis allumer son ordinateur. Elle allait utiliser différents moteurs de recherche sur internet, comme d’habitude.


L’ordi ronronnait en chargeant. J’avais le temps d’aller vérifier la présence de glaçons dans le frigo. Je revins, toujours aussi discrète qu’un chat. Ma grand-mère a tellement l’habitude de me voir secouer tout le monde pour combattre les injustices, qu’elle n’imagine pas que j’ai des oreilles partout… Bingo ! Elle était en train de commenter ses trouvailles :


— Tous les textes relatifs à cette affaire relatent la même chose. Agnès n’a pas encore fait le deuil de la disparition de son amie Maud, soupirait ma grand-mère. C’est une grande sentimentale ! 


Au moment où elle récupérait quelques photos de la scène du crime, je signalai ma présence en faisant tomber mes clefs. Avec précipitation, elle glissa le dossier dans le tiroir de son bureau et tendant les bras, s’écria :


— Ma P’tite Puce ! Tu es adorable dans ce nouvel ensemble, jupe plissée et haut vert pomme. Seize ans et demi, déjà. Magnifique ! Grande, sportive et toujours coiffée à la lionne. Pas moyen de te faire attacher tes cheveux. Faut dire…


 


Mossa remarqua Caro qui, intriguée par l’attente, entrouvrait la porte et passait la tête. Elle était escortée de deux garçons qui eux aussi patientaient. Elle ne les connaissait pas. Elle courut les accueillir. David semblait surpris d’être reçu par une dame d’un certain âge. 


— Je vis avec ma grand-mère, répondis-je à sa mimique ironique. Mais, rassurez-vous les gars, je l’ai bien élevée !


Notre complicité semblait déranger le théâtreux, le relevant, illico, mamie souffla un bisou posé sur sa main.


— Tu n’es plus à ta fête ? dit-elle, tout sourire. 


— Tu as l’air de le regretter ! Je te présente mes amis comédiens : David, qui travaille, et Adrien, élève de première avec nous. Mamie, peux-tu rester avec eux pendant que Caro et moi préparons les boissons ?


Après avoir échangé des banalités, grand-mère nous laissa siroter nos cocas-cocktails. Une demi-heure plus tard, j’entrai en trombe dans son bureau. La ride du lion qui traversait son front m’inquiéta.


— Tes amis sont partis ? demanda-t-elle, l’air préoccupé.


— Oui, il est dix-huit heures. Quelque chose te tracasse. Dis-moi, quoi ? 


 


 


***


 


 


Muette, comme si de rien n’était, Mossa ferma son ordinateur, lui tourna le dos et me raconta la scène de l’attente du bus 91. Je tombais des nues ! J’avais dû la regarder avec des yeux si ronds qu’elle éclata de rire.


— Mamie, lui avais-je dit sous forme de reproche, faire de tels rêves à ton âge ! Je n’imagine pas un seul instant ma grand-mère à moi dans une position olé, olé.


— Tu penses que le besoin d’amour, de tendresse et d’amitié disparaît avec l’âge ?


— Ben, j’arriverais, à la rigueur, à le concevoir et à l’accepter pour les autres, mais pas pour ma mémé ! Elle m’a ! Cela devrait lui suffire, ajoutai-je en riant à mon tour.


Me sachant d’un tempérament curieux et très intuitif, elle décida de se confier pour éviter les questions un peu trop gênantes pour elle. 


Dans un premier temps, elle relata en détail les retrouvailles avec son amie de lycée, Agnès, puis marqua une hésitation. En guise d’interrogation, je la regardai en coin, plissant les paupières. Posture qui la faisait rire lorsque j’étais petite, mais qui l’embarrassait depuis quelque temps. L’effet escompté se produisit, elle hésita encore un peu, puis finit par avouer la raison de son hésitation : 


— Cette affaire a été réglée par les flics. Pour eux, c’était une histoire simple, un homicide occasionnel, accidentel, dû à une opportunité. L’attitude d’Agnès n’est pas nette. Elle et son asso (qui voudraient m’embaucher) contestent le verdict. Ils parlent d’assassinat, rejettent le terme de crime et ne supportent pas de savoir le tueur en liberté.


— Un crime dû à une aubaine, dis-tu ? Waouh ! Maud a dû être ravie d’être trucidée !


Constatant l’attitude bizarre de grand-mère, je compris que je devais agir. Mais que faire ? Comme d’habitude, il me fallait marcher pour bien réfléchir. C’est ce que je fis sur-le-champ. La solution arriva d’un coup : il fallait téléphoner à Jacques le policier, l’ami de famille.


— Allo, Jacques, dis-je en branchant le haut-parleur. Bonsoir… Je te passe Mossa. 


Grand-mère connaissant mes manières radicales prit simplement le combiné sans même s’insurger. Après les salamalecs d’usage, elle s’exprima sur l’affaire Maud. Jacques s’en étonna :


— C’est une affaire classée ! Le capitaine Enzo a mené l’enquête. De l’ordinaire, Mimile Dutronc, le factotum du village a avoué. C’était il y a un an et demi, le 25 mai exactement. Vers 20 heures en sortant du bistro, il passait par hasard devant chez Maud Laverti où il travaillait cette semaine-là. Il connaissait bien les lieux. Il a eu une petite faim, il a donc poussé la porte, est allé direct dans la cuisine, a découpé du saucisson avec le couteau à désosser qui était sur la planche. Entendant la télé dans la chambre, il a eu envie de bavarder avec la patronne qui regardait les infos dans son lit. Maud n’a pas apprécié. Ils se sont bagarrés. Comme il avait le couteau dans la main, il l’a tuée. Sans faire exprès, paraît-il ! 


— Sans faire exprès ?


Je me levai et tirai mes cheveux pour faire part de mon scepticisme. Mamie ne put s’empêcher de rire.


— Il n’y a pas eu de procès ? demandai-je.


— Non, il est mort avant, répondit Jacques. Après son exploit, il s’est rendu au commissariat, a avoué et on l’a mis en maison d’arrêt. Quelques jours après, il a eu une crise cardiaque. On l’a trouvé mort dans sa cellule. Dutronc Mimile était un gars gentil. Le soir du crime, il était ivre mort, la folie l’a possédé.


Mamie restait silencieuse. Je n’en revenais pas et faisais de grands gestes pour le lui signifier. Comme grand-mère ne réagissait pas, j’écrivis sur l’ardoise de la cuisine : « demande le dossier ». L’inspecteur ne comprenait pas pourquoi, tout à coup, cette affaire si simple pouvait intéresser la détective privée.


— À Palvrais, expliqua-t-elle, il y a une asso qui aurait découvert un nouvel élément. Mais avant de le transmettre à la police, elle voudrait être sûre de sa validité. La présidente, qui est une amie d’enfance, me demande d’intervenir…


— Et donc tu voudrais que je te fasse parvenir le dossier ?


— C’est possible ?


— Ce sera difficile… Enfin ! Je vais essayer de faire ça pour toi. À une seule condition : si la preuve est valable, tu me la communiqueras aussitôt. Enzo parti en retraite, si le dossier était rouvert, il serait confié à quelqu’un d’autre. J’aimerais le prendre en charge. En ce moment, c’est plutôt monotone dans notre boutique. Promis ?


— Juré, Jacques.


Front plissé, Jacques partit en claquant la porte. 


 


Sans préambule, j’entraînai Mamie dans la fameuse danse de Sioux qui célèbre nos victoires.


— On a gagné, les doigts dans le nez !


Tout en téléphonant, la détective observait une photo sur son ordi. Soudain, en posant l’appareil, un détail l’attira. Elle zooma la prise de vue jusqu’au flou, revint à la taille normale, l’agrandit à nouveau et chanta mécaniquement :


— Les pieds dans l’caca !


Devinant le sens de ses gestes, j’accourus.


— Qu’as-tu trouvé ?


— Rien ! dit-elle en mettant l’ordinateur en veille.


— Tu triches ! Je te connais, tu viens de remarquer quelque chose d’important. Montre-moi.


— Hop, hop, hop ! J’ai faim. Si on se préparait deux bons plateaux télé ?


Je lui barrai la porte du bureau.


— Tu es séquestrée ! Je veux savoir.


Grand-mère me fit quelques chatouilles. Incapable de résister à ce traitement, je me pliai. Elle en profita pour me mettre sur le tapis. Puis tel un grand chasseur de lion, grand-mère triomphante posa son pied nu sur mon thorax pour continuer à me faire des papouilles :


— J’ai gagné, les doigts dans l’aine !


M’abandonnant à terre, elle se dirigea vers la cuisine. Je la rejoignis en faisant la tête. Je n’approuvais pas le procédé malhonnête utilisé pour m’écarter.


— Tu as triché. De toute façon, je saurai !


Mossa réfléchissait en s’activant dans la cuisine. Elle me regardait à la dérobée. La connaissant je savais ce qu’elle pensait. D’ailleurs, elle me le fit comprendre quelque temps après :


« Halinea est trop passionnée, elle aime les défis. Elle l’a prouvé avec les affaires Tito et Stéphanie. Son aide dans cette recherche me serait précieuse, certes. Mais elle risque de délaisser le bahut et le théâtre. » 


 


Le peu de ciels obscurcis que j’apercevais du fond de la cabine du voilier, par la porte d’entrée, me laissa deviner l’arrivée d’un grain. 


 


 


***


 


 


Les rafales d’un vent fort ne se firent pas attendre.  Le bateau se mit brusquement à gîter, l’air froid s’engouffra par le hublot de l’avant. J’étais mal. J’essayai de bouger pour me réchauffer lorsque je pris conscience que le bâillon n’était plus aussi ferme qu’au départ. La boule imbibée de salive et d’eau de mer commençait à se déformer. Je poussai avec ma langue, contractai les joues, avançai et reculai la mâchoire inférieure pendant un long moment. Puis, en faisant des efforts surhumains et malgré ma douleur, je me penchais et m’obligeais à bouger les doigts engourdis. 


Combien de temps avait duré cette opération ? Longtemps. Mais je fus récompensée puisque je réussis à tirer et à faire tomber l’espèce de tissu infâme. Ouf ! Quel soulagement ! J’avais atteint mon but ! C’était un bon présage. 


Le vent soufflait fort, la mer était mouvementée et le tintamarre assourdissant. 


Qu’avait programmé mon kidnappeur ? Viol suivi de mort ? Je tremblais, claquais des dents. De froid ? De peur ? Des deux à la fois. 


— C’est du n’importe quoi ! articulai-je avec difficultés, certaine de ne pas être entendue. 


À quoi rimait cette croisière insolite ? Pourquoi ne me tuait-il pas ? Il devait avoir une idée derrière la tête. Il me fallait l’observer froidement pour l’analyser avec plus de finesse. Je l’avais fait pour débusquer le coupable dans l’affaire Stéphanie. « Oui, mais j’ai été aidée et là, je suis seule. »


Placée en contre-bas sur la banquette, je distinguais à peine mon tortionnaire. Assis dans le vent glacé, cheveux en bataille, barre en main, il était hallucinant, effrayant. Il donnait l’impression de lutter. Contre quels démons ? Il n’était sûrement pas habité par les bons, sinon il m’aurait ramenée au port. Je continuai à le fixer, espérant découvrir quelque chose d’anormal dans sa lutte contre les éléments et qui me donnerait un point d’attaque. « Tout être vivant laisse des indices sur son passage. » Je devais trouver, c’était une question de vie ou de mort. Mais il faisait de plus en plus noir, je ne voyais plus qu’une ombre. 


 


Lassée, je retournai à mon flash-back et repris mon enquête là où je l’avais laissée.


 


La détective et le policier Jacques étaient au téléphone, j’avais mis le haut-parleur.


— Mossa, demanda Jacques, as-tu trouvé quelque chose qui montre qu’Enzo a bouclé l’affaire trop vite ? 


— Je crois que l’affaire n’est pas simple, répondit grand-mère parce que… mais je n’en suis pas sûre… Je dois en discuter avec Erwan, mon p’tit génie en informatique.


Alors là, je m’énervais carrément. À peine le combiné du téléphone posé, je me plantai devant ma grand-mère et lui demandai des comptes.


— Et, tu vas en discuter avec ton collaborateur et pas avec moi ? Non, mais je rêve !


— L’arrière-plan d’un des clichés me donne à réfléchir, annonça la détective d’une voix basse, comme si elle se sentait en faute.


— Je veux voir. Allons observer cette photo.


Je rallumai l’ordinateur et ne vis qu’un plan de chambre avec un cadavre sur le lit montrant son sein gauche.


— Grossis le thorax, ordonna la détective.


— Et alors ? 


— Regarde plus précisément du côté du sein à l’air…


Je désignai des sortes de traits autour du sein gauche.


— C’est quoi ça ?


La détective ne répondit pas, mais agit sur le grossissement en l’augmentant et le diminuant régulièrement.


— Des entailles autour de la poitrine gauche, cela correspond à des…


— …des coups de couteau ?


— Je n’en sais rien. C’est cela qu’Erwan devra préciser.


En éteignant l’ordinateur, grand-mère m’invita à la suivre dans la cuisine. Marchant derrière elle, je raisonnai à haute voix :


— La chemise de nuit semble déchirée, non ? J’en ai eu l’impression quand on a grossi la photo. Il y a eu violence alors. Si les incisions sont régulièrement autour d’un sein, cela veut dire que…


— …que c’est peut-être une… En tout cas, le criminel ne serait pas allé chez Maud par hasard !


— Et donc, qu’il pourrait y avoir un tueur en série qui se promène dans la nature.


— Je n’ai pas dit cela, s’exclama la détective. Tu vas un peu trop vite, non ?


Je me blottis contre elle et parlai du cours de français pour la rassurer et l’inciter à faire des confidences.


— Waouh ! J’ai la trouille. C’est comme dans la pièce étudiée en classe : Roberto Zucco de Bernard–Marie Koltès. Roberto est un tueur, c’est la jeune fille qui le fait arrêter. Dans la réalité aussi, on a toujours besoin d’un plus petit que soi. Quand iras-tu voir ton amie ?


— Avant de rencontrer Agnès, il faudra vérifier mon hypothèse, répondit Mossa pour éviter toute discussion sur la demande faite par allusion. Ce soir, nous sommes encore tranquilles. 
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